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PRÉSENTATION DE LA COLLECTION

La force de la fiction – la précision de l’expert

Nous aimons les histoires fortes, les personnages attachants,
les situations extrêmes. Nous aimons être transportés.
Jusqu’où ? Jusqu’aux limites du crédible…
Les récits de cette collection mettent en scène des sujets
de société complexes, parfois sensibles, dont l’expert garantit
la vraisemblance, et qu’il synthétise en fin d’ouvrage.







À moi, sans qui ce livre n’aurait jamais existé...






Tous les personnages de ce roman sont fictifs…
Ceux qui se reconnaîtront ont de sérieux troubles
de la personnalité.





JOUR 1




Ce lundi 16 septembre 2013, c’était la première fois que je franchissais l’entrée d’un commissariat en plein jour et surtout de mon plein gré. Habituellement c’était la cellule de dégrisement au beau milieu de la nuit, la compagnie des clodos et des putes, les fonctionnaires blasés et épuisés par la routine, les relents d’alcool, les cris et les clopes qu’on grillait les unes après les autres pour dessaouler plus rapidement malgré les panneaux d’interdiction de fumer. Il fallait être honnête, quand on se retrouvait en cellule la tête à l’envers, on relativisait beaucoup, et les avertissements de l’ancienne loi Évin vous semblaient dans ces moments ténébreux comme insignifiants. En général, on essayait de se souvenir comment on avait atterri là, tout en se promettant de retenir la leçon pour ne pas revenir dans cette cage. Enfin, les premières fois surtout... Après, on regardait juste les autres, histoire de chercher des visages connus dans ces faciès abrutis par l’alcool ou la dope. C’était l’intérêt de prendre des cuites sans trop s’éloigner de la maison, ne fréquenter que deux ou trois postes de police, et apparemment les autres pochtrons pratiquaient la même méthode. Les prostituées, elles, changeaient trop souvent de secteur pour qu’on ait le temps de se connaître. J’étais plutôt tranquille en cellule, les autres gars se tenaient à carreau... Même bourrés à mort, ils avaient toujours cette petite partie de cerveau reptilien dédiée à la survie qui leur conseillait de me foutre la paix. Parmi les filles de joie, en revanche, il y en avait toujours une pour me briser les noix et me demander de la protéger une fois dehors. Je répondais la vérité, à savoir que je me foutais royalement de sa vie, de son histoire, et qu’à chacun ses problèmes. En général les flics nous laissaient tranquilles, nous filaient du café et nous viraient au petit matin afin d’éviter de la paperasse inutile. Le bâtiment de cette banlieue pourrie de Paris où m’avait déposé le taxi ressemblait de jour aux commissariats de la capitale que j’avais fréquentés de façon nocturne... Des murs gris et verdâtres, du mobilier terne et une décoration qui n’avait pas changé depuis les années soixante-dix. L’ambiance était nettement plus pénible à supporter à jeun que défoncé. Une odeur lourde et poisseuse de misère humaine flottait dans l’air. On m’aurait collé ici avec une arme de service, je me serais donné moins d’une semaine avant de me faire sauter la tête. Le planton de l’accueil me regarda arriver vers lui d’un air morne et apathique.

– Bonjour, dis-je, je viens voir le commissaire Comas.

– Vous avez rendez-vous ? demanda le fonctionnaire, qui recommençait juste à fonctionner.

– Il m’attend, oui. C’est personnel, je suis un ami.

– Quatrième étage au fond du couloir, l’ascenseur est par là, m’indiqua l’agent, qui se désintéressait déjà de mon cas.

Coup de pot, le monte-charge était déjà au rez-de-chaussée. Tandis que les portes se refermaient dans un claquement métallique, je repensai aux hasards du destin et à ma rencontre avec mon ancien pote devenu commissaire.

Trois jours plus tôt, alors que je sortais de chez moi pour aller boire mon café matinal, je marchais au radar tout en me roulant une cigarette. Généralement, mes pieds parcouraient seuls le chemin et me menaient sans souci au bistrot de ma rue Lepic. Deux cent douze pas de la porte de mon immeuble à celle du café, une poubelle fixe au cent troisième pas, un banc au cent vingt-septième, une merde de chien tous les quatre mètres et, à cette époque de l’année, un con de touriste tous les trente centimètres. Je connaissais par cœur mon itinéraire, c’était devenu une sorte de TOC, je comptais malgré moi chaque matin en roulant ma première clope de la journée. Je filais droit comme d’ordinaire entre les premiers blaireaux du jour venus admirer Montmartre, lorsqu’au cent vingt-huitième pas, d’habitude tranquille et sans surprise, je fus percuté par un homme qui ne regardait pas où il allait mais qui y allait à grande vitesse. Je rattrapai in extremis ma cigarette en cours de fabrication et levai les yeux d’un air furax vers l’inconnu. Qui ne l’était pas. Un passé que je ne tenais pas particulièrement à me remémorer m’arriva en pleine face. J’étais un ultrasensible de l’olfactif, et des odeurs de désespoir assaillirent mes narines.

– Je suis désolé, commença mon vis-à-vis, je ne regard... Arno ? Arno Fugiers ?

– Ouais... Salut, Gilles, répondis-je du ton las de celui qui sait que son café du matin ne sera pas aussi bon que prévu.

– Ça fait combien de temps ?

« Pas assez », fus-je tenté de répondre. Au lieu de ça, je répliquai :

– Ben, pas loin de vingt ans. On s’est revus une ou deux fois à notre retour, puis...

Je ne terminai pas ma phrase, il connaissait la vie aussi bien que moi, je n’avais pas besoin de faire semblant.

– On va boire un café ? J’ai dix minutes, tu as le temps ? me demanda mon ancien compagnon.

– J’y allais, ça tombe bien, soupirai-je en lui montrant le troquet.

Même si, curieusement, revoir Gilles me réjouissait quand même, je n’étais pas sûr d’être prêt à faire face. On avait été les meilleurs amis du monde durant deux ans, lors de la première guerre du Golfe. Soldats d’élite tous les deux, on s’était connus sur le porte-avions Clemenceau qui nous emmenait alors vers l’Arabie Saoudite. Complémentaires sur bien des points, nous avions effectué bon nombre de missions d’infiltration en duo. D’abord de manière ultrasecrète lors de l’opération Salamandre, puis de façon officielle durant l’opération Daguet. On était revenus en France bardés de médailles et décorés comme des généraux soviétiques, avec en bonus pour moi une carte d’invalide, une pension à vie et deux balles coincées dans le dos, trop proches de la colonne vertébrale pour être enlevées.

– Alors ? questionnai-je en reprenant mon roulage de cigarette. Que deviens-tu ?

Sans un mot, il sortit de sa poche un porte-cartes en cuir noir qu’il ouvrit sous mes yeux. Je fis une moue admirative :

– Eh ben mon salaud ! Commissaire, rien que ça !

Je n’étais qu’à moitié surpris. Gilles avait toujours vécu dans un monde manichéen, sans se poser plus de questions qu’il n’en fallait pour traverser la tête haute une existence emplie de certitudes. Il était revenu du Golfe fier du devoir accompli et persuadé d’avoir servi une noble cause... Il était le gentil qui avait combattu les méchants. Qu’il soit entré dans la police pour terminer commissaire était d’une logique implacable.

Je ne sais pas si c’était dû essentiellement aux deux projectiles que j’avais rapportés comme souvenirs, mais pour ma part mon retour à la vie civile s’était accompagné d’une montagne de doutes débouchant sur une gigantesque dépression. Des années de thérapie plus tard, je n’étais toujours pas certain d’avoir flingué autre chose que des êtres humains, ni d’avoir obéi à bon escient. Mes nuits étaient peuplées des fantômes de certaines de mes victimes et j’étais devenu comme ces Américains de retour du Vietnam, une sorte de hippie blasé et d’un cynisme dépassant toutes les espérances des antimilitaristes. Je vivais depuis bientôt deux décennies de ma pension militaire, traînant dans l’existence comme un zombie aux cheveux longs, trop peureux pour vivre mais trop lâche pour mourir. Depuis vingt ans je n’osais plus m’endormir, terrifié à l’idée de me réveiller. Seul l’amour de l’art me permettait de tenir encore debout... avec la clope, la caféine, la coke et, certains soirs, l’alcool en masse. Et puis Mozart, le seul musicien que la Terre ait jamais porté. Le reste n’était que bruit ou silence.

Pour l’opinion publique, la première guerre du Golfe avait été une réussite totale, très peu de victimes chez les alliés et une affaire rondement menée. Sur le terrain, ça avait été une putain de guerre comme les autres, avec des civils morts par dizaines de milliers, de la peur, de l’adrénaline en permanence et un peu plus de détresse à chaque kilomètre gagné. Une avancée imparable vers la folie.

– Et toi, qu’as-tu fait de toutes ces années ? me demanda le commissaire en touillant son café.

– Rien. Je vis largement avec ma seule pension. J’ai acheté très rapidement un appartement ici, rue Lepic, et depuis j’écume la ville, d’expositions en spectacles, à la recherche perpétuelle de nouvelles découvertes pour mon plaisir personnel. Je suis devenu un amateur d’art professionnel, même si au fond tout m’emmerde.

Alors que j’attendais le classique regard désapprobateur qui suivait en général ma profession de foi de parasite social revendiqué, j’eus la surprise de ne voir dans ses yeux que de la compréhension. Même pas une trace de pitié.

– Merci, lui dis-je.

– De quoi ? fit-il, surpris.

– De ne pas me juger. D’habitude, j’essuie les reproches voilés de ceux qui pensent que je suis un rebut, que je savais où je mettais les pieds en m’engageant dans l’armée et que je n’ai qu’à assumer.

Il haussa les épaules et me déclara d’un air sérieux :

– Laisse tomber les cons. Il faut être allé au front et avoir essuyé les tirs ennemis pour pouvoir donner son point de vue... Et encore, je ne suis même pas certain.

– Ouais, t’as peut-être raison. À une époque, je ne fréquentais que des vétérans, puis j’en ai vite eu marre de tous ces souvenirs ressassés, conclus-je. Et toi, alors ? Tu es commissaire où ?

– À Grandeville-sur-Seine pour encore quinze jours. Le mois prochain je rentre à la Direction centrale du renseignement intérieur, à Levallois-Perret. Je te le dis par amitié, mais je suis censé garder ça confidentiel... Normalement, on bosse incognito aux renseignements.

– Services secrets ? demandai-je.

– Antiterrorisme. Mon passé militaire et mon expérience de terrain les intéressent, et pour moi ça sera plus palpitant qu’un commissariat de banlieue. Écoute, il faut que je file, ça te dirait qu’on déjeune ensemble en début de semaine prochaine ?

Nous nous accordâmes sur la date et c’est ainsi que je me retrouvais dans cet ascenseur miteux et déprimant.

Le quatrième étage était composé de bureaux fermés. Je me dirigeai vers le fond du couloir comme on me l’avait indiqué et arrivai devant la porte du commissaire Comas. Il m’aperçut à travers la vitre et me fit signe d’entrer.

– Salut, Arno, assieds-toi. Je passe un dernier coup de fil et on va déjeuner.

Tandis qu’il discutait d’un point juridique avec un procureur ou assimilé, je me levai et regardai les photos accrochées au mur. Gilles appartenait à cette catégorie d’humains ravis d’exhiber leur vécu aux yeux de tous. Rangés par ordre chronologique, de son premier club de sport à la cérémonie de sa nomination au grade de commissaire, les clichés offraient le parcours de l’homme idéal. Bien évidemment, une photo avec moi plus quelques autres bidasses, barbouillés de noir et de kaki, prêts pour une quelconque mission de choc. Je ne me souvenais pas exactement quand cette photo avait été prise, sûrement à une époque où je croyais encore en Dieu, il suffisait de voir mon sourire arrogant. Blond très clair, un mètre quatre-vingts pour quatre-vingts kilos de muscles, la coupe réglementaire des commandos, j’étais la caricature même du soldat d’élite. Vingt ans plus tard, j’avais pris un peu de ventre et laissé pousser mes cheveux de trente bons centimètres. Je n’avais pas tellement l’air plus vieux que sur la photo... Seuls mes yeux réussissaient à trahir ce que j’étais devenu. Contrairement à moi, Gilles avait l’air d’un gamin sur le cliché et d’un adulte responsable assis à son bureau aujourd’hui. Il avait juste réussi à devenir un homme. Brun, un peu plus petit que moi mais toujours aussi athlétique... Sans doute grâce à une vie saine dans laquelle cinq fruits et légumes par jour remplaçaient avantageusement le tabac et la cocaïne.

Mon pote raccrocha et me dit en me montrant un dossier posé sur son bureau :

– Eh bien, tu es un habitué de la maison, on dirait ? Tapage nocturne, injures à agents, ivresse sur la voie publique...

– Tu m’espionnes ? demandai-je d’un ton amusé.

– Non, je voulais juste te rendre service et voir si tu n’avais pas une ou deux amendes à faire sauter.

– Ne te fais pas de bile, j’assume. Quand je joue, je sais perdre. Tu vois, je commence à être pote avec tous les flics du XVIIIe, il n’y a pas de lézard. En plus je n’ai pas de voiture. Entre boire et conduire, j’ai choisi... Je conduis un scooter sauf quand je suis trop bourré. Range donc ce dossier dans tes tiroirs.

Il se leva.

– En route, allons manger un morceau, tu me raconteras tes exploits, je verrai quand même si je peux faire quelque chose pour toi, me dit-il.

Alors que nous arrivions devant l’ascenseur, il me confia :

– Tu ne peux pas savoir ce que l’action me manque... J’ai souvent regretté de ne pas être resté lieutenant, au moins je passais du temps sur le terrain. Ici, c’est le temple de la tranquillité.

– Moi, je m’en suis très vite passé, répondis-je sur le même ton de confidence. Je me demande même comment j’ai pu être accro à ça ! Je pratique encore un peu les arts martiaux avec un ami pour conserver la forme, mais c’est tout.

Arrivés au rez-de-chaussée, un policier en civil l’interpella :

– Commissaire, on vient d’avoir un appel, le transfert de Giacometti arrive enfin.

– Encore un détail à régler et je suis à toi, soupira-t-il dans ma direction.

– Pas de problème, je vais dehors m’en griller une en t’attendant, répondis-je.

J’allais arriver vers la sortie lorsque plusieurs événements se déroulèrent en une fraction de seconde. J’entendis d’abord un cri dans mon dos. Par réflexe je me retournai, le temps de voir un homme menotté et portant un gilet pare-balles foncer dans ma direction, deux perdreaux à ses trousses. À nouveau dans mon dos, venant donc de la porte d’entrée du commissariat, résonna un lugubre staccato que mon cerveau d’ancien soldat identifia immédiatement comme joué par un pistolet-mitrailleur MP5, double chargeur 10 mm. Alors que les premières balles commençaient à voler à ma droite, les mêmes détonations démarrèrent derrière mon oreille gauche. Mon cerveau, qui enregistrait malgré moi les détails des impacts, me hurla : « Putain, ces malades utilisent des munitions explosives. » Mon corps, qui agissait en mode automatique, me fit empoigner le gus en gilet pare-balles qui m’arrivait droit dessus, le plaquer contre moi et pivoter afin de m’en faire un rempart. Ma conscience protesta : « C’est peut-être juste un chauffard, ou même un innocent. » Mon instinct de survie lui répondit : « Ta gueule, on ne met pas un gilet pare-balles à un mauvais conducteur... Et puis on n’a pas le choix ! » À peine avais-je fait demi-tour que j’eus le temps d’apercevoir les deux hommes habillés en noir et cagoulés qui arrosaient depuis l’entrée du commissariat. Je sentis mon bouclier humain tressauter sous l’impact de plusieurs projectiles. Le gilet n’était pas conçu pour résister à des munitions de guerre, encore moins à des munitions trafiquées. Je le tirai afin de tomber sur le sol en m’en servant comme d’une couverture. Je restais fidèle à ma devise : chacun sa merde. J’amortis ma chute en arrondissant le dos. Mon infortuné compagnon approcha une bouche déjà sanguinolente de mon oreille et murmura quelques mots au milieu du vacarme, juste avant de passer l’arme à gauche :

– Hasard... 28... 1515... Op... Goliath... tout arrêter...

À ce moment, des détonations plus sèches claquèrent au-dessus de moi.

– SIG-Sauer 2022, 9 mm, ça, mon pote, c’est la cavalerie qui réplique enfin, murmurai-je à mon macchabée.

J’entendis des cris, des portières se fermer et une voiture démarrer en laissant deux centimètres de gomme sur le bitume. S’ensuivit un silence de mort, sans vouloir faire d’humour noir. Je fermai les yeux et essayai de respirer par le ventre, tentant vainement d’évacuer le trop-plein d’adrénaline qui déferlait dans mes veines. Plus grave, je sentais le soleil du désert sur ma peau, le grondement des blindés et l’odeur du sable chaud. Je ne rouvris les paupières que lorsqu’on ôta le cadavre couché sur moi.

Le visage aussi blanc qu’un nichon de bonne sœur, Gilles me secoua l’épaule :

– Arno ! Arno ! Parle-moi !

– C’est ça, ton putain de temple de la tranquillité ? ânonnai-je. Ben qu’est-ce que ça doit être dans les banlieues sensibles ?!

– Bon Dieu, tu n’as rien ?

– Juste un peu mal au dos. Il pesait une tonne, ce type. Et puis j’ai les oreilles qui bourdonnent. Des pertes de ton côté ? demandai-je, retrouvant un autre vieux réflexe de soldat.

– Grâce à Dieu, je crois que personne n’a été touché. Tout le monde a eu le réflexe de se jeter par terre immédiatement, puis on a riposté très vite. Heureusement qu’il est midi, le hall était vide.

C’était vrai que tout ce bazar n’avait pas duré plus de vingt secondes. Gilles s’assit à côté de moi et posa sa main sur mon épaule.

– Dieu merci, tu es indemne, me dit-il. Tu es couvert de sang, j’ai eu une trouille du tonnerre !

– Tu vas mettre Dieu dans toutes tes phrases ? demandai-je en frottant mon visage. C’est le sang du type qui me fonçait dessus... C’était qui ce mec ?

Il n’eut pas le temps de me répondre que le planton, beaucoup moins endormi que tout à l’heure, se présenta au rapport :

– Tout le monde est O.K., commissaire. Enfin, sauf Giacometti, ajouta-t-il en montrant le cadavre et en me lançant un regard lourd de sous-entendus.

Je me relevai en me massant les cervicales.

– Je suis désolé, mais j’ai agi par réflexe... Bon, alors, c’était qui, ce Giacometti ? demandai-je un peu angoissé.

– Un criminel notoire recherché par Interpol, suspecté d’être un parrain de la mafia. Nous, on l’a juste serré par hasard lors d’un contrôle routier dans le quartier, il devait être transféré à Paris en fin de matinée. Quel merdier ! ajouta mon ami en regardant autour de lui. Il faut que je m’occupe de mes hommes, ça ira ?

– T’inquiète. Une bonne clope et un café et je serai comme neuf, le rassurai-je. On a en vu d’autres, hein ?

– Reste dans le coin, les « bœuf-carottes » vont arriver, je pense qu’ils vont vouloir t’interroger... Au moins pour avoir ta version de la mort de Giacometti.

– Qu’est-ce que l’IGS vient foutre dans cette histoire ? demandai-je en me relevant à mon tour.

– Ben, tu sais, pour un policier qui tire, je dois remplir une montagne de paperasse et subir leur visite, alors avec une dizaine de mes gars qui dégainent et qui vident leurs chargeurs, j’ai intérêt à avoir un bon motif ! Heureusement qu’il y a les caméras de sécurité. Sans compter qu’ils seront sûrement accompagnés d’un ponte de la préfecture, voire, pour que ce soit ma fête complètement, de quelqu’un du ministère de l’Intérieur.

– Bon courage, je serai dans le coin.

Je regardai autour de moi, admiratif. Chacun des policiers présents s’affairait dans son coin, on aurait dit qu’ils étaient habitués à ce genre de fusillades. Seule une minette en uniforme, le genre stagiaire, pleurait dans un coin à la limite de la crise d’hystérie. Heureusement, deux autres fliquettes expérimentées, reconnaissables aux moustaches, lui remontaient le moral.

Avisant la porte des toilettes, je m’y rendis afin de me nettoyer le visage. J’avais encore les oreilles qui sifflaient du tir nourri des pistolets-mitrailleurs, une centaine d’interrogations en tête et une migraine qui commençait à faire la « Ola » sous mon crâne ! J’avais aussi, d’après le miroir, une tronche à faire fuir un zombie... Je comprenais mieux la panique de Gilles. J’étais couvert de sang. J’allais me laver au lavabo lorsque je sentis la nausée arriver. Le temps de me précipiter vers une cuvette disponible et je vomis à longs jets, résultat du retour d’adrénaline. Je connaissais le processus mais je n’avais plus vécu ça depuis vingt ans. Et je n’avais pas menti à mon pote, je m’en passais très bien. Je retournais au lavabo lorsqu’un agent arriva en courant pour se soulager l’estomac lui aussi. Il me rejoignit pour se rafraîchir. Je reconnus le planton... Décidément on ne se quittait plus.

– J’ai dû manger un truc qui passe pas, bafouilla-t-il.

– Non, c’est le choc de la fusillade et le contrecoup. L’adrénaline ne fait plus effet, il vous reste la trouille et la prise de conscience de ce qui vient de se passer, le rassurai-je. La panique commence à balayer la raison, c’est la descente des hormones.

– Vous avez l’air de vous y connaître, pour un civil. Vous êtes médecin ?

– J’ai été soldat avec Comas, il y a longtemps. On a pris pas mal de tirs ennemis ensemble. Si ça peut vous rassurer, j’ai vomi aussi et je suis prêt à parier que tous vos collègues mâles ou femelles vont défiler ici dans la demi-heure qui va suivre.

Le pauvre gars tremblait de tous ses membres, accroché à la vasque en faïence. Je m’essuyai la figure et lui dis :

– Allons boire un café, ça ira mieux après.

Il glissa une carte magnétique dans le distributeur de boissons chaudes et je sélectionnai deux grands noirs avec supplément de sucre. Je lui en tendis un.

– Tenez, les glucides et la caféine vous feront du bien.

– Merci. J’ai eu la peur de ma vie, avoua-t-il, penaud.

Je haussai les épaules.

– Normal. Et rassurant. C’est grâce à la trouille qu’on reste vivant dans ces cas-là. Quand j’ai chopé votre Giacometti par le gilet, j’étais à deux doigts de me pisser dessus. Je ne veux pas vous inquiéter, mais vous avez intérêt à voir le psychiatre de la maison, parce que le pire, ça va être les nuits prochaines. Bienvenue dans la famille. Je sors fumer une cigarette, je crois que ce n’est pas le moment d’en rajouter.

L’air était encore saturé par l’odeur de poudre et par la fumée des centaines de munitions qui avaient été utilisées en quelques secondes. Je sortis et respirai à grandes bouffées l’air frais, évacuant le stress. Un homme sortit à son tour et s’alluma une Marlboro, me tendant son paquet.

– Vous êtes le copain du commissaire ? me demanda-t-il.

– Oui... Merci, répondis-je en lui rendant son paquet et en allumant la clope offerte. Comment vous me connaissez ?

– Il m’a parlé de vous, ce matin, et de comment vous vous étiez connus. Quand je vous ai vu réagir au début de la fusillade, j’ai compris qui vous étiez. On a tous cru que vous alliez y passer, vous étiez le seul vraiment exposé. En tout cas, bravo pour les réflexes.

– Merci... C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas, répondis-je avec une pointe de cynisme. Vous n’avez pas l’air trop déstabilisé non plus.

Il haussa les épaules.

– J’ai appartenu deux années au RAID avant de prendre une balle dans le genou. Depuis trois ans, je suis lieutenant ici. Vincent Poirier, me dit-il en me tendant la main.

– Arno Fugiers, enchanté. En tout cas, vous avez de la chance de n’avoir perdu aucun homme.

Il me montra l’intérieur du commissariat.

– Ce n’était pas une question de chance. Regardez les impacts de leurs balles. Qu’en pensez-vous ?

J’avais déjà examiné avec précaution les marques sur les murs en sortant des toilettes. S’il voulait me tester, il allait être servi.

– C’étaient des pros, répondis-je sans même jeter un coup d’œil dans le bâtiment. Ça se voit aux lignes parfaitement horizontales des impacts. Quand on n’a pas l’habitude des pistolets ou des fusils-mitrailleurs, on se laisse emporter par l’engin et on tire en relevant le canon de plus en plus. Les deux tireurs maîtrisaient parfaitement leur MP5.

Je pris le temps de terminer mon café et d’écraser ma cigarette dans le gobelet. Je réalisai soudain autre chose, les impacts se situaient tous à environ deux mètres du sol

– Ils n’avaient pas forcément l’intention de tuer, repris-je en le fixant droit dans les yeux. Ils ont tiré trop haut pour ça. Ils voulaient juste libérer le passage pour que leur copain puisse s’enfuir et probablement sauter dans la voiture. Les balles explosives, c’était pour ajouter à la panique générale.

Le lieutenant me lança un grand sourire :

– Exact. Mais ne vous méprenez pas sur leurs intentions, s’ils ne voulaient pas tuer gratuitement, ils étaient prêts à éliminer tout ce qui se trouvait entre Giacometti et la sortie. Les balles qu’il a encaissées vous étaient destinées, il n’y a aucun doute là-dessus. On a eu affaire à de vrais fils de putes. Dommage qu’on n’en ait flingué aucun.

Mon instinct de survie poussa un grand « ouf » de soulagement. Gilles sortit sur le perron, il ressemblait à un boxeur sur le point de perdre par K.-O. technique au dixième round.

– On respire mieux ici... Quel bordel à l’intérieur ! Vous avez fait connaissance, tous les deux ? Tant mieux. Arno, je te présente mon meilleur homme, Vincent.

– On s’est déjà présentés. On a même commencé l’enquête ensemble, précisai-je en souriant.

Je fus interrompu par l’arrivée dans la cour du commissariat de deux berlines Peugeot bleu foncé, gyrophare aimanté sur le toit.

– Et voilà, soupira mon ami. C’est parti pour le grand cirque.

– Alerte aux cons, ajouta le lieutenant Poirier en me lançant un clin d’œil. Vous allez découvrir les joies du côté administratif de la Police nationale.

Gilles partit au-devant des nouveaux arrivants. De la première voiture sortirent trois hommes en costume qui serrèrent la main du commissaire.

– Les « bœuf-carottes », de vieilles connaissances, me renseigna Poirier avant même que je lui demande des détails.

– Et eux ? questionnai-je en montrant les deux autres hommes qui venaient de jaillir de la seconde Peugeot.

Il fronça les sourcils :

– Le plus âgé avec la tête de fouine, c’est le chef de cabinet du ministre de l’Intérieur. L’autre, inconnu au bataillon.

C’était justement cet inconnu qui m’intéressait. Il possédait la démarche féline des types habitués au combat rapproché, une veste de costume taillée pour dissimuler l’arme qu’il portait sous l’aisselle gauche, et surtout un vrai regard de salaud. Il nous détailla avec des yeux gris et froids mais qui semblaient enregistrer le moindre détail. Autant les trois flics de l’inspection des services ressemblaient à de bons fonctionnaires, autant lui était du genre inclassable. Il portait son costume avec aisance et pourtant on l’imaginait mieux dans une tenue du GIPN ou du RAID. D’une quarantaine d’années, presque aussi grand que moi, le corps nerveux et athlétique, même ses cheveux très courts d’un gris assorti à ses yeux semblaient coiffés prêts à l’action. Le lieutenant, qui semblait être sur une longueur d’onde similaire à la mienne, me chuchota :

– Alors lui, s’il est disponible, je le prends avec moi pour le prochain interrogatoire que j’aurai à mener. Purée, dès qu’il t’a accroché le regard tu te sens coupable ! Pour être arrivé avec le procureur, ça doit être une huile... Pourtant il n’en a pas la dégaine.

Les cinq hommes suivirent Gilles et s’engouffrèrent dans le commissariat. Ils s’arrêtèrent dans le hall tandis que mon ami leur expliquait apparemment le déroulement de l’agression. Un policier en civil leur apporta un sac rempli des douilles des pistolets-mitrailleurs. Gilles continuait son récit, et, lorsqu’il leur montra la couverture recouvrant le corps, tout le monde se tourna vers moi. J’eus envie de leur faire un coucou joyeux de la main, mais heureusement je réussis à contenir mon geste. Alors qu’ils suivaient tous mon pote vers les étages, l’inconnu aux yeux gris continua à me fixer intensément. Je soutins son regard sans ciller. Il détourna son attention et regarda en l’air en direction de la caméra de surveillance. Il appela un gardien de la paix et lui posa une question, puis rejoignit l’ascenseur.

– On va boire un café ? me demanda le lieutenant.

Je hochai affirmativement la tête et le suivis à l’intérieur. Alors qu’il me tendait un gobelet brûlant, je le questionnai :

– Je me suis toujours demandé pourquoi vous les appeliez les « bœuf-carottes ».

– Parce que quand ils te cuisinent, ça dure longtemps... comme la cuisson du plat du même nom. Ils laissent mijoter pour attendrir la viande. Mais ne t’inquiète pas, ils vont juste te poser des questions de principe pour compléter leur dossier.

– Tu ne crois pas que l’autre type pourrait faire partie de leur service ? le questionnai-je en adoptant moi aussi le tutoiement.

Il comprit immédiatement de qui je voulais parler.

– Non. Surtout avec une arme accrochée à l’épaule pour une mission de routine. À mon avis, c’est plutôt un ponte de la maison pointue.

– La maison pointue ?

– La PJ... Le 36, quai des Orfèvres. Je verrais bien ce genre de cow-boy à la tête d’une section des stups ou de la brigade de recherche et d’intervention, m’expliqua-t-il.

– Qu’est-ce que les stups ou la BRI viendraient faire dans cette fusillade ? demandai-je, complètement perdu.

Il me tendit une autre cigarette et nous ressortîmes sur le perron.

– Giacometti. C’est chez eux qu’on devait le transférer. Tu penses, tout le monde le voulait : la criminelle, les stups, le grand banditisme. Faire parler Giacometti, c’était le rêve de tout bon flic du Quai.

– À ce point-là ?

– Et même plus. Il se murmure que Giacometti aurait été d’accord pour passer un marché directement avec le ministère de l’Intérieur pour se planquer.

– Protection de témoin ? Je croyais que ça n’existait pas en France.

– Officiellement, non. Mais un type qui dirige plusieurs branches de la mafia, dont les réseaux français, possède sûrement assez d’infos pour être blanchi et disparaître aux frais d’une caisse noire ministérielle quelconque.

Une sonnerie électronique se fit entendre à sa ceinture. Il décrocha son portable, écouta et raccrocha sans un mot.

– Tu es attendu par ces messieurs dans le bureau de Comas, me dit-il. Bon courage.

– Ouais... À tout à l’heure.

Le bureau de Gilles était ouvert. J’entrai directement, frappant discrètement au montant de la porte. Les conversations cessèrent et le plus âgé des flics de l’IGS se leva pour m’accueillir :

– Entrez, monsieur. Le commissaire Comas nous a mis au courant de votre relation, de votre passé commun, et surtout du triste événement de tout à l’heure. Nous avons juste quelques questions à vous poser.

Ils me montrèrent la bande vidéo de l’accueil, je revis la scène prise par l’œil perché et insensible de la caméra. C’était une très étrange sensation, un peu comme revoir un film qu’on n’avait jamais vu. Je me trouvai plutôt bon au moment de ma grande scène d’action. Ça avait quand même mitraillé sévère, et je devais reconnaître que même les truands avaient l’air surpris de la riposte éclair des perdreaux. Ça se voyait dans leur attitude chaotique, durant les trois secondes qui précédaient leur départ en catastrophe. J’eus droit à quelques questions basiques – effectivement juste de quoi étoffer le dossier administratif – orchestrées par le chef du cabinet du ministre, qui avait l’air de s’ennuyer ferme. Assis au fond de la pièce, le jeune flic mystérieux ne me quitta pas des yeux. Il resta silencieux tout au long de mon entretien, l’air aussi franc et aimable qu’un chat devant une saucisse. Une fois qu’il parut établi pour tous que mon geste n’avait été qu’un réflexe et que la mort de Giacometti n’était imputable qu’aux seuls tireurs masqués, la séance prit fin.

– Bien, je vous remercie de votre collaboration, conclut le chef de cabinet. Si personne n’a plus de questions...

L’inconnu se leva et dit d’une voix calme :

– S’il vous plaît ? J’aurais un ou deux éclaircissements à demander à monsieur.

Tiens donc, comme prévu... Je l’attendais depuis le début. Les autres aussi, vu leur air gêné. J’évitai de regarder Gilles, qui devait être au supplice, tiraillé entre l’amitié et le devoir.

Zorro s’assit en face de moi et rembobina la bande jusqu’à arriver au moment où Giacometti collait sa bouche contre mon oreille.

– Que vous a dit cet homme avant de mourir ?

– Excusez-moi, je n’ai pas retenu votre nom, dis-je, en sachant pertinemment qu’il ne s’était jamais présenté.

Il me regarda en souriant, le genre de sourire qu’un serpent devait avoir devant un mulot. Je décidai instinctivement de ne rien révéler à ce type. J’avais autant confiance en lui qu’en ma dentiste. Sans compter que si l’autre gros lard m’avait réellement confié un secret sensible, je pouvais dire adieu à ma petite vie peinarde... Donc motus, sa confidence allait disparaître avec lui.

– Commissaire Viel, Sécurité intérieure. Maintenant, auriez-vous l’amabilité de répondre à ma question ?

– Brahouaflgllll, répondis-je.

Son sourire disparut immédiatement, pour ma plus grande satisfaction personnelle. Mon attitude était puérile, mais j’avais su rester un grand enfant.

– Pardon ? demanda-t-il.

– La réponse à votre question, c’est à peu près ça... Ce qu’il m’a bafouillé dans l’oreille, phonétiquement, ça donnait à peu près « Brahouaflgllll ». Comme l’aurait fait n’importe quel être humain en train d’agoniser.
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